Mt 7 : 28 > Mt 8 : 13

En ce temps de rentrée, ayons une pensée particulière pour celles et ceux qui sont en charge de transmettre les connaissances aux jeunes générations – je pense aux enseignants en général. Beaucoup d’entre nous certainement gardent le souvenir ému d’un instituteur ou d’un professeur qui au cours de la scolarité les a marqué de façon décisive, voire dans certains cas les a enfanté à eux-mêmes. 

Or notre temps est confronté à un malaise: la transmission ne se fait plus aussi aisément qu’avant, l’autorité de l’enseignant s’est effritée, le respect manque. Chacun a en tête le récent débat public autour des notes à l’école… 
Ce qui se pose, c’est la question de l’autorité. Immense sujet, auquel personne n’ échappe, les chrétiens pas plus que les autres. Je n’ai pas la solution pour les enseignants, j’aimerais simplement ce matin y apporter un éclairage en me basant sur le passage de Matthieu que nous avons lu.

Tout d’abord, commençons par faire l’éloge de l’autorité. En constatant que le NT ne recule pas devant le mot. Le mot autorité est employé presque une centaine de fois dans les Evangiles, alors que le mot humilité n’apparaît que quatre fois – et encore dans les Epîtres ! 
Ce qui d’emblée dégage la foi chrétienne de l’atmosphère larmoyante et soumise ou on s’est plu à la confiner. En conclusion du sermon sur la montagne, Matthieu note que les auditeurs de Jésus étaient frappés par ses paroles « car il enseignait avec autorité », il ne les enseignait pas d’une façon larmoyante ou faussement humble. 

Une question centrale se joue autour de l’autorité de Jésus. Pareillement une question centrale se joue autour de l’autorité de chacun d’entre nous. 
Avoir de l’autorité signifie être auteur de sa vie. Vous et moi sommes par nature autorité, c’est-à-dire responsables, pensant, agissant, dialoguant. Refuser son autorité à quelqu’un revient à le réduire à rien, ou seulement une machine qui ne pense plus et qu’on utilise. Voilà pourquoi l’autorité est une question qui nous concerne tous.

Pour avancer plus loin, il faut préciser. L’épisode de la guérison du serviteur d’un centurion va m’aider. La langue française est ambiguë. Elle amène à confondre l’autorité et le pouvoir alors qu’il faudrait les distinguer. Par exemple, une personne qualifiée d’autoritaire est a priori une personne tyrannique, qui ne recule pas devant les abus de pouvoirs. Or pour le NT, l’autorité n’est pas cela.

A Capernaüm, Jésus se fait aborder par un centurion inquiet pour la santé de l’un de ses subordonnés. Le centurion était un officier de l’armée romaine qui occupait à cette époque la terre d’Israël. Il commandait 60 fantassins. De ces officiers surtout dépendait la valeur de l’armée: ils étaient les mieux payés, les mieux informés, les plus expérimentés. Professionnellement, le centurion est homme de pouvoir. Un homme auquel on a confié un pouvoir sur ses soldats, qui peut aller jusqu’au pouvoir de vie et de mort. Son pouvoir a quelque chose à voir avec la discipline et l’exercice légitime de la force. Une armée n’est efficace qu’à ce prix. 
Mais est-ce que véritablement l’autorité de Jésus peut être comparée au pouvoir de commandement du centurion, comme ce dernier paraît le croire non sans naïveté ? « Moi qui suis soumis à des supérieurs, j’ai des soldats sous mes ordres. Et je dis à l’un va, et il va ! A l’autre viens et il vient ! Et à mon serviteur, fais cela et il le fait ». En vérité, s’agit-il de la même chose ? 

Vous savez que Jésus a conquis son autorité en rejetant la tentation du pouvoir. Reportez-vous au récit des tentations présentées par le diable lors de la retraite au désert, prélude au ministère public du Christ. Deux tentations sur trois concernent le pouvoir. « Ordonne que ces pierres deviennent du pain ! » qui concerne le pouvoir magique et surtout « tous les royaumes de la terre et leur gloire ! », qui concerne le pouvoir politique. 

Attention, n’en déduisons pas trop vite que le pouvoir serait diabolique par essence sous prétexte qu’il est ici offert par le diable. La pensée issue de Mai 68 a critiqué globalement le pouvoir au point de le diaboliser. En réalité aucune société humaine ne peut subsister sans un exercice raisonnable du pouvoir. Même s’il est arrivé au cours de l’histoire que le pouvoir se dérègle et devienne fou. A nous de veiller, dans la société comme dans l’Eglise, à ce que le pouvoir ne s’emballe pas… Cela s’appelle la démocratie. 

Mais ce qui est diabolique, c’est le mélange entre le pouvoir et la foi, l’interpénétration entre l’exercice de la force et le spirituel, l’instrumentalisation de l’un par l’autre. C’est cela même qui constitue la tentation. Après un débat intérieur qu’on devine intense – sinon ce ne serait pas une tentation… - Jésus a rejeté cette possibilité.

C’était la condition pour qu’il conquière l’autorité dont le NT parle constamment à son sujet. Alors que le centurion est un rouage du pouvoir militaire, Jésus manifeste une autorité spirituelle. Si bien qu’on aboutit à ce paradoxe: l’autorité spirituelle authentique exige la mise entre parenthèses du pouvoir. 

Qu’est-ce à dire ?

Dans le message de Jésus et sa manière de l’incarner, il n’y a pas de place pour le pouvoir religieux. Il est souligné que Jésus parle et enseigne avec autorité, pas comme les scribes. 

Pourquoi ? 

Les scribes (les directeurs de conscience de l’époque, auxquels on se référait pour toutes sortes de questions relatives à la vie quotidienne) se comportent comme des gens de pouvoir (peut-être pas tous mais apparemment beaucoup). Ils s’abritent derrière la tradition pour monopoliser la lecture et l’interprétation de la Loi. Ils multiplient à distance les règlements. Ils surchargent le fardeau sur les épaules de ceux qui les suivent. Ils décident de ce que Dieu veut et de ce qu’Il ne veut pas. La religion devient alors un instrument de domination, offrant à certains la possibilité d’assouvir leur narcissisme et leur volonté de puissance… 

Mais le plus passionnant dans cet épisode est que l’autorité de Jésus n’est justement pas mise en relation avec une obligation supplémentaire, mais avec la guérison. Son autorité se traduit par une guérison. Ainsi l’autorité spirituelle n’est pas un pouvoir mais un service. Elle est au service de la vie. 

Et ou Jésus trouve-t-il la source de cette autorité ? En lui-même. Ou plus exactement dans sa relation intime avec le Dieu vivant, Celui qu’il appelle son Père et notre Père.

En grec le mot autorité veut dire littéralement : l’être-qui-sort-de-soi. La source de l’autorité ne vient pas de l’extérieur, d’une tradition (la longue chaîne de ceux qui viennent avant) ou d’une institution, mais de l’intérieur, du face à face de l’âme avec son Dieu.

C’est en s’appuyant uniquement sur l’être-qui-sort-de-soi que Jésus s’est mis au service de la vie. Jusqu’à affronter la mort sur la croix. La croix qui par une logique très ironique lui sera infligée par un pouvoir extérieur… 
A juste titre, les premiers chrétiens lui ont appliqué la prophétie d’Esaïe 42 : Voici mon Serviteur… serviteur de Dieu ! A l’opposé des leaders religieux, lorsqu’ils se font les serviteurs d’eux-mêmes. Car bien entendu, le fait d’être un leader religieux n’est pas incompatible avec l’autorité !

Je tire de cela trois instructions majeures.

Un: L’Eglise doit soigneusement se garder de devenir un pouvoir à côté d’autres pouvoirs. Sinon elle deviendrait une Eglise qui contraint au lieu d’être une Eglise qui sert. Elle serait ressentie par la société comme un jeu de puissance supplémentaire voire une menace. 

Deux: Evangéliser (n’ayons pas peur des grands mots !), ce n’est pas embrigader les gens, ce n’est pas faire des adeptes par n’importe quel moyen et à n’importe quel prix. Evangéliser, c’est rendre les gens auteurs de leur vie. Leur permettre de conquérir leur propre autorité afin qu’ils apportent leur créativité au monde. 

Chaque enfant qui naît est porteur d’une étincelle unique. Cette étincelle, c’est son autorité propre. Et le monde attend que cette étincelle lui soit remise afin qu’il ne vieillisse pas. 

Trois: Ce qui est attendu des chrétiens aujourd’hui n’est pas une parole de pouvoir- des mots d’ordre, des slogans, des dénonciations, des anathèmes. Ce qui est attendu, c’est une parole d’autorité. C’est-à-dire une parole qui fasse réfléchir, qui suscite l’action – bref une parole qui inspire. L’autorité nous inspire, comme elle inspirait les auditeurs de Jésus au pied de la colline, et parce que nous sentons qu’elle inspire, nous la respectons. Le respect suit naturellement, spontanément, l’autorité.

Evidemment, il peut arriver qu’il y ait un non à prononcer, il ne s’agit pas de tout laisser passer ou de bénir n’importe quoi ! Mais quand il y a un non à dire, il vient d’un oui plus profond (1). Nous disons non aux adultérations, aux mensonges, au néant, aux faux semblants et aux idolâtries de toutes sortes, parce que nous avons d’abord dit oui à la vie et à Dieu. 

Vaste programme, me direz-vous. En effet sa réalisation dépend entièrement de la manière de se situer sur le plan spirituel. Il s’agit d’être ce qu’il nous est demandé d’être, des points de contact entre la terre et le ciel. Il s’agit de découvrir sa propre voix et sa juste place dans ce monde pour se faire le porte-parole de l’essentiel. Il s’agit de s’appuyer sur l’être-qui-sort-de-soi pour rendre les autres auteurs à leur tour, avec l’aide de Dieu. 

Je conclus en vous laissant cette parole de Jean Baptiste : un homme ne peut recevoir que ce qui lui a été donné du ciel. 
Vincent Schmid septembre 2007 
(1) Ce point est très bien expliqué par Paul Ricoeur.

